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Introduction
Quand Mein Kampf repart en guerre
Qui, jusqu’à ces deux dernières années, se préoccupait de Mein Kampf ? C’est tout juste si les médias avaient daigné évoquer, au 8 mai 2015, le 70e anniversaire de la capitulation du IIIe Reich. La Seconde Guerre mondiale et, avec elle, la « bible du nazisme » semblaient entamer doucement leur descente dans les oubliettes de l’Histoire lorsque, à l’automne 2015, la nouvelle éclata soudain : Mein Kampf allait tomber dans le domaine public au 1er janvier 2016.
Etrange annonce d’abord… Etait-ce à dire que ce livre honni, maudit, portait encore des droits d’auteur ? D’un auteur nommé Adolf Hitler ? Ces droits n’étaient-ils pas tombés du fait même de la mort du pire dictateur de l’Histoire, le 30 avril 1945 ? Eh bien, non. Très curieusement, les Alliés avaient transféré les droits d’auteur au Land de Bavière, au prétexte surréaliste que le domicile fiscal de Hitler n’était ni la Chancellerie ni le Berghof (d’ailleurs en Bavière) mais son vaste appartement de Munich, au 16 de la Prinzregentenplatz.
Ainsi les droits avaient-ils continué à courir, à savoir soixante-dix ans après la mort de l’auteur. Voilà en effet ce qui, au-delà de l’année en cours 2015, mettait Mein Kampf dans le domaine public à partir du 1er janvier de l’année suivante. Au sortir de la plus effroyable des guerres, avec ses 63 millions de morts (en comptant enfin les Chinois), le génocide des Juifs, la bombe atomique, les ruines, le bouleversement des consciences, on voulut considérer que Mein Kampf faisait œuvre, bénéficiant à ce titre de la protection littéraire que le Land de Bavière ne se priva pas d’exercer, même si, on le verra, ce fut pour en prohiber les rééditions. Mieux que cela, le gouvernement bavarois reste, après le 1er janvier 2016, détenteur d’un « droit moral » car celui-ci, à la différence du droit patrimonial, est imprescriptible. Il s’agit notamment du « droit au respect de l’œuvre » qui donne aux ayants droit la possibilité de défendre l’« intégrité » d’une œuvre et notamment de s’opposer à une adaptation défavorable (!). Mais qu’est-ce que l’intégrité de Mein Kampf ?
Etrange émotion médiatique ensuite… Qu’allait-il se passer ? A partir du 1er janvier 2016, n’importe quel éditeur allait pouvoir traduire et éditer Mein Kampf librement. Etait-ce à dire que jusqu’alors le livre était inconnu ? Introuvable ? Interdit ? En France, une édition de 1934 (Nouvelles Editions Latines) continuait d’être vendue et surtout la traduction française de Mein Kampf était accessible intégralement en deux clics sur Internet en PDF. Elle l’est toujours, gratuitement et sans être précédée de la moindre mise en garde. Or la publication d’un texte aussi violemment belliciste et antisémite que Mein Kampf, sans appareil critique ou à tout le moins un avertissement, peut être assimilée en France à une incitation à la haine raciale et tombe, à ce titre, sous le coup de la loi Pleven du 1er juillet 19721. Jusqu’à aujourd’hui, la jungle d’Internet a bénéficié d’une extraordinaire impunité, mais il n’en va pas de même dans le monde de l’édition papier.
Quoi qu’il en soit, l’échéance du domaine public pour Mein Kampf a agité le monde des éditeurs. En Allemagne, le Land de Bavière a pris les devants et confié à un centre de recherche de Munich une édition critique du livre, jusqu’alors interdit à la vente en Allemagne. Une entreprise identique et se réclamant comme telle a été initiée en France par les éditions Fayard, également sous la conduite d’une équipe d’historiens. L’annonce qui en a été faite en octobre 2015 a déclenché une intense polémique. Jean-Luc Mélenchon a ouvert les hostilités en adressant, le 22 de ce même mois, une lettre ouverte à la présidente de Fayard : « Je veux vous dire mon opposition totale à ce projet. Ce livre est le texte principal du plus grand criminel de l’ère moderne. Responsable de la plus grande guerre que le monde ait connue dans son histoire, coupable de ce fait de dizaines de millions de morts, il est de plus le fondateur d’une idéologie de “Solution finale” organisant méthodiquement et industriellement le massacre génocidaire des populations juives et tziganes, le meurtre de masse des homosexuels, de ses opposants politiques francs-maçons, communistes, syndicalistes, socialistes qui eurent le malheur de tomber entre les mains de son régime et de ses collaborateurs. Mein Kampf est l’acte de condamnation à mort de 6 millions de personnes dans les camps nazis et de 50 millions de morts au total dans la Seconde Guerre mondiale. Il est la négation même de l’idée d’humanité universelle. Votre volonté d’une édition critique, avec des commentaires d’historiens ne change rien à mon désaccord. Editer, c’est diffuser. La simple évocation de votre projet a déjà assuré une publicité inégalée à ce livre criminel. Rééditer ce livre, c’est le rendre accessible à n’importe qui. Qui a besoin de le lire ? Quelle utilité à faire connaître davantage les délires criminels qu’il affiche ? Qui n’a été assez à l’école ou n’a jamais parlé avec les témoins des générations directement impliquées pour connaître et ressentir au plus profond de soi l’abomination du nazisme et des crimes d’Adolf Hitler annoncés dans Mein Kampf ? » Et Jean-Luc Mélenchon dans un tweet le même jour : « Non ! Pas Mein Kampf quand il y a déjà Le Pen ! »
Alexis Corbière, secrétaire national du Parti de gauche et professeur d’histoire, a surenchéri quatre jours plus tard : « Il n’y a aucun intérêt à donner à lire Mein Kampf. » « La vérité est que ce nouvel ouvrage fera le bonheur de ceux qui ont le goût de l’interdit et des obsédés de la haine antijuive, anticommuniste ou anti-Lumières, qui y trouveront des formules pleines de rage qui les raviront dans leur délire » (Libération).
L’argument principal des opposants à une nouvelle édition de Mein Kampf (et toujours pour en rester au papier) est en effet la crainte que ne soient ainsi flattés les idéologies d’extrême droite et l’antisémitisme. Le livre est donc considéré comme ayant conservé toute sa capacité de nuisance. Une édition critique, telle que préparée par les éditions Fayard, n’échappe pas à l’anathème. Ne va-t-elle pas donner à Mein Kampf le vernis d’une publication respectable ? Dans le camp du non mais se situant cette fois sur le plan épistémologique, l’historien du nazisme Johann Chapoutot objecte que « cette focalisation sur Mein Kampf a l’inconvénient d’encourager une lecture hitléro-centriste du nazisme ». Il ajoute que le seul intérêt d’une telle réédition serait d’en montrer les faiblesses. Plus prosaïquement, nombreux sont ceux, historiens ou non, qui se déclarent indignés à l’idée de voir Mein Kampf « en tête de gondole » chez les libraires.
Les partisans du oui sont moins nombreux. En décembre 2011, dans la revue L’Histoire, Pierre Assouline réagissait à l’indignation d’un internaute « allergique à l’extrême droite » qui s’était vu recommander la lecture de Mein Kampf sur sa page Facebook. « Cela fait des années que l’on se débarrasse du problème, en espérant que le temps le noiera dans les brumes d’un cerveau dont il n’aurait jamais dû sortir […]. Il faut rééditer Mein Kampf dans un but pédagogique, à condition de conserver à l’esprit l’absurdité qu’il y aura à “commenter” les passages où Adolf Hitler explique que les Juifs sont une race dégénérée une page sur deux. Et cette édition critique de Mein Kampf devra être disponible en libre accès sur la Toile en même temps qu’en version papier en librairie si elle veut vraiment river leur clou aux négationnistes. »
Interrogé de nouveau dans Le Magazine littéraire sur la polémique qui faisait rage à l’automne 2015, Pierre Assouline persistait : « Même s’il n’est pas central dans l’édification, l’évolution et la compréhension du nazisme, ce pamphlet n’en est pas moins un document de premier ordre pour comprendre la Seconde Guerre mondiale. Ce n’est pas le livre d’un malade mental (air connu) mais celui d’un agitateur habité par un projet politique nourri de l’amertume et de l’humiliation vécues par les Allemands à la suite du traité de Versailles. S’il avait été vraiment lu par les Français des années 1930, et s’il l’avait été dans sa version non expurgée, nombre de consciences pacifistes et munichoises en auraient été ébranlées. » Assouline réagissait aussi au « Non ! Pas Mein Kampf quand il y a déjà Le Pen ! » de Jean-Luc Mélenchon. « Dire qu’on en est encore là… A les suivre, lui et ceux qui l’approuvent, cela reviendrait non seulement à demander aux éditeurs de ne plus publier de textes répréhensibles mais nécessaires à notre compréhension du monde, la nôtre et pas seulement celle des chercheurs, des enseignants, des lycéens et des étudiants ; cela signifierait également que, aux yeux des partisans de la proscription, les Français sont encore si infantilisés qu’ils risqueraient de devenir hitlériens après avoir acheté le livre maudit chez Auchan et d’être hypnotisés par le texte comme le furent les lecteurs allemands des années 1930. »
Nombreux sont les historiens qui, de leur côté, sont montés au créneau. Ce fut d’abord Christian Ingrao (CNRS) répondant vertement à Jean-Luc Mélenchon dans Libération. Il contestait le lien direct entre Mein Kampf et le génocide des Juifs en affirmant que celui-ci aurait eu lieu de toute façon. L’historien insistait, par ailleurs, sur le fait que ne plus toucher à Mein Kampf, sauf à le laisser se promener sur Google, c’était le « sacraliser négativement ». « Il est nécessaire de republier ce livre harnaché de ce discours historien dont vous faites peu de cas pour pallier la pathologisation du dictateur et la surestimation de sa lourde prose. Il faut montrer en pleine lumière que Hitler fut le révélateur d’une immense crise politique non seulement allemande mais européenne. Ni psychopathe halluciné, ni magicien manipulant les foules, Hitler dicta un essai besogneux qu’il faut montrer comme tel. Il fut aussi et surtout le catalyseur d’un projet politique dont il faut montrer les évolutions, traquer les cohérences internes et, inexorablement, souligner la grande attractivité. En d’autres termes, il faut s’adresser à des lecteurs comme vous, Monsieur, pour les conduire à cesser de rejeter Hitler et Mein Kampf dans le pathologique et la démonologie, pour les conduire à penser en termes historiens et politiques, simplement. Il faut arrêter de croire que Mein Kampf nazifierait les égarés qui tomberaient dessus par accident. C’est un livre qui ne peut convaincre que des convertis. »
Sophie de Closets, présidente des éditions Fayard, se propose dans cette visée de « museler » le trop fameux texte dans la grande édition critique qui est projetée. Plus que la discussion sur l’utilité d’une telle édition, c’est la doctrine de son interdiction qui révulse certains historiens. Denis Peschanski estime que cela « relève d’un discours régressif absolument dramatique », tandis que Henry Rousso demande : « Si on va au bout de la logique, où s’arrêtera-t-on ? On ne parlera plus de Vichy ? Faudrait-il alors exclure du champ de la connaissance et de la pensée ce qui relève du mal ? »
Après cette tempête médiatique (qui n’est que provisoirement apaisée), la maison Fayard a adopté une politique de grande discrétion. Vouloir gagner de l’argent avec Mein Kampf ? Les éventuels bénéfices seront versés à une association. Qui sont les historiens en charge de l’édition critique ? C’est un secret. Florent Brayard, interrogé par Libération à propos de son éventuelle direction d’ouvrage, n’a ni confirmé ni démenti et a évoqué à ce propos « une discussion collective des historiens ». La présidente de Fayard n’a pas souhaité s’exprimer et aucune date de parution n’est encore précisée (il avait été question initialement de janvier 2016).
Que de mystères ! Seul le traducteur Olivier Mannoni, qui a terminé un travail de deux ans, a bien voulu répondre aux questions de la presse. « Ce fut, confie ce traducteur de nombreux philosophes et écrivains allemands, un travail accablant que j’ai arrêté plusieurs fois et repris ensuite en pensant, par moments, que je n’irais pas au bout. Accablant non pas pour ce que dit le texte, que je connais, mais davantage par l’épaisseur de la pensée de l’auteur, qui agit comme une espèce de colle terrifiante. » Il précise que cette nouvelle traduction est différente de l’édition française de 1934, « trop bien traduite », en trop bon français. Il a voulu que son travail « colle à la prose de Hitler dont l’allemand est tout simplement abominable ». Sur le danger si vivement dénoncé de l’entreprise, Olivier Mannoni est catégorique : « On ne peut pas être converti par Mein Kampf, c’est impossible. Ce livre, encore une fois, est illisible. Je considère qu’il n’y a aucun risque à ce qu’il devienne un livre de chevet comme je l’entends dire2. »
 
En attendant ce dinosaure éditorial de 2 000 pages3 ainsi que les polémiques qui vont rebondir par la même occasion – et avant de nous interroger in fine sur la pertinence d’un tel projet, sur son intérêt pour des non-spécialistes –, il faut cesser de parler de Mein Kampf comme si tout un chacun l’avait lu ou, à tout le moins, savait précisément ce qu’il contient. Précédé de son aura démoniaque, de ses interdits, le livre reste mystérieux à plus d’un titre, tant par son contenu en effet très difficile à lire du fait de son indigence d’écriture que par son histoire éditoriale pleine de rebondissements, et ce jusqu’à aujourd’hui.
Tout ce remue-ménage méritait une enquête au sens strict qu’on lui donne en histoire. Que dit Mein Kampf exactement ? Ramassis incohérent de pensées haineuses, à commencer par un antisémitisme omniprésent, ou authentique idéologie ? Qui est Hitler au moment où il écrit Mein Kampf et en est-il bien l’auteur ? Comment le livre est-il né ? Paru en deux tomes en 1925 et 1926, est-ce qu’il annonce les crimes à venir du IIIe Reich et de la Seconde Guerre mondiale ? Quel fut, avant la guerre, le destin de Mein Kampf en tant qu’objet éditorial, en Allemagne d’abord mais aussi dans le reste du monde, à commencer par la France ? Et faut-il croire les Allemands qui ont vécu sous le IIIe Reich quand ils affirment aujourd’hui qu’ils ne l’avaient pas lu ? Et qu’est devenu Mein Kampf depuis la fin de la guerre, jusqu’à aujourd’hui ? Quels sont les pays où on le lit encore ou, en tout cas, on l’achète ? On peut s’étonner qu’il y ait encore une actualité de ce qui fut la bible du nazisme, mais c’est le cas.
Après avoir répondu à dix questions s’employant à faire le tour du sujet sans tomber dans les querelles de spécialistes, il faudra finalement se demander ce qu’il faut faire de Mein Kampf. Pierre Assouline compare le statut actuel de ce livre empoisonné au morceau de sparadrap que le capitaine Haddock, dans L’Affaire Tournesol, agite au bout de son doigt sans parvenir à s’en débarrasser.

1. « Ceux qui […] auront provoqué à la discrimination, à la haine ou à la violence à l’égard d’une personne ou d’un groupe de personnes à raison de leur origine ou de leur appartenance ou de leur non-appartenance à une ethnie, une nation, une race ou une religion déterminée, seront punis d’un emprisonnement d’un mois à un an et d’une amende de 2 000 F à 300 000 F ou de l’une de ces peines seulement. »
2. lepoint.fr, 27 octobre 2015.
3. Selon un article de Florence Aubenas sur Olivier Mannoni et ses affres de traducteur du Mein Kampf ; le fameux projet ne devrait pas aboutir avant 2018.


1
Qui était Hitler avant Mein Kampf ?
Lorsque Mein Kampf paraît, en 1925, Adolf Hitler a déjà trente-six ans. Il est né le 20 avril 1889 à Braunau am Inn en Autriche, tout près de la frontière bavaroise, dans une famille des plus modestes et qu’on appellerait aujourd’hui recomposée. Il est le troisième fils du troisième mariage d’un modeste fonctionnaire des douanes autrichiennes, Alois Hitler, alors âgé de cinquante-neuf ans et enfant illégitime d’une servante dont, pendant ses trente-neuf premières années, il a porté le nom : Schicklgruber. Le patronyme de Hitler a varié : Hiedler, Huetler… Sa mère, Klara Pölzl, vingt-neuf ans, a été tour à tour la gouvernante puis la maîtresse, avant de devenir l’épouse d’Alois Hitler. Ils sont cousins issus de germains et ont dû demander une dispense épiscopale pour se marier. Le petit Adolf partage le même toit, aux adresses changeantes, avec un demi-frère, Alois, une demi-sœur, Angela, et plus tardivement une sœur, Paula. Quatre autres enfants sont morts en bas âge comme il était encore fréquent en ce temps-là.
L’enfant Hitler entre à l’école primaire de Leonding, près de Linz. On a conservé de ces premières années une photo de classe quand il avait dix ans. On n’y compte pas moins de quarante-huit élèves, sur six rangs étagés. Le jeune Adolf s’est placé tout en haut et au centre, dépassant ses voisins d’une demi-tête. Il toise l’objectif d’un air assuré (on n’ose écrire « dominateur »). Son caractère semble déjà très affirmé mais pas son goût pour l’étude, d’autant que son environnement familial ne l’y prédispose guère. Cette tendance se confirme au collège, la Realschule de Linz. Hitler dira plus tard qu’il délaissa ses études pour s’opposer au projet de son père qui voulait en faire un fonctionnaire. Il serait certainement plus exact de dire que ce sont ses études qui l’ont abandonné. Il est paresseux, indiscipliné et rêveur, songeant vaguement à une carrière d’artiste du fait qu’il montre quelque aptitude au dessin. Le conflit avec son père est d’autant plus inévitable que ce dernier exerce une autorité étroite sur sa famille et pratique allègrement les châtiments corporels. Déjà le fils aîné, Alois, a quitté la maison à quatorze ans parce qu’il s’était disputé avec le père.
Les mauvaises notes s’accumulent tandis que l’adolescent considère, à une ou deux exceptions près, que ses professeurs sont des despotes et des idiots. Incapable de se plier à la discipline scolaire, contraint de changer d’établissement, s’instruit-il au moins par la lecture ? Enfant, il a dévoré les romans d’aventures de Karl May, immensément populaire. Il semble aimer l’histoire, mais rien de suivi, rien d’appliqué. On dépeint toujours Hitler comme un autodidacte, mais il y a plusieurs façons de l’être. On est loin, dans son cas, de l’autodidacte de Sartre surpris dans une bibliothèque en train de lire La Tourbe et les Tourbières du fait qu’il en est à la lettre « T ». Dès sa prime enfance, Adolf Hitler apparaît comme un incorrigible paresseux.
Son père meurt subitement, en 1903, l’abandonnant plus que jamais à ses rêveries. Il est désormais le seul homme de la maison. Logé chez un correspondant à Linz, il ne voit sa mère que le dimanche. Il vit en solitaire et souffre probablement de ses échecs scolaires. De faible constitution, il est dépeint ainsi par un de ses seuls amis, sinon le seul, August Kubizek1, qu’il a connu à Linz : « Il se tenait droit, avait une stature élancée, un visage pâle et menu, presque comme celui d’un phtisique, un regard curieusement clair, des yeux brillants. » Loin d’un avenir de fonctionnaire, barré de toute façon par ses mauvais résultats scolaires, loin aussi de l’apprentissage d’un métier, Hitler songe plus que jamais à devenir un artiste, un grand artiste. En mai 1906, sa mère a pu, non sans mal, réunir assez d’argent pour lui offrir un assez long séjour à Vienne. Tout l’a enchanté, l’architecture notamment, l’opéra aussi.
Hitler aurait pu longtemps encore continuer à vivre aux crochets de sa mère et de son maigre budget de veuve, mais celle-ci tombe malade et doit être opérée d’un cancer. Elle meurt le 21 décembre 1908. Quelque temps avant sa mort, elle a remis à son fils sa très petite part d’héritage pour qu’il aille s’inscrire à l’Ecole des beaux-arts de Vienne. Le jeune homme avait été recalé au concours d’entrée de celle-ci mais il n’en avait rien dit à sa mère alors mourante, préférant rester à Vienne. Nouvel échec à l’automne 1908.
Commencent alors les années faméliques dans la capitale autrichienne, à en croire une tradition solidement ancrée et initiée par Hitler lui-même dans Mein Kampf. Il semble cependant que l’on doive relativiser. Une minuscule pension d’orphelin lui aurait en fait assuré le minimum vital*2. Lorsque, à l’automne 1909, Hitler quitte la chambre pourtant modeste qu’il louait pour aller d’hôtels borgnes en asiles de nuit, il se peut qu’il ait voulu en réalité, en partant sans laisser d’adresse, se soustraire à ses obligations militaires. Non qu’il soit antimilitariste et moins encore pacifiste, bien au contraire, mais parce qu’il ne veut pas accomplir son service dans un Etat plurinational tel que celui des Habsbourg.
En fait, on le retrouve à partir du 9 février 1910 hébergé au Männerwohnheim (foyer pour hommes) de la Meldemannstrasse, qui n’a rien à voir avec un asile de nuit. Il s’agit d’une pension subventionnée par la Ville qui, à des prix extrêmement bas, offre des repas suffisants, un dortoir à espaces cloisonnés, une vaste salle commune avec bibliothèque et journaux. Toujours éloigné d’un emploi régulier, Hitler reste là trois ans et demi, à peindre des cartes postales et de petites aquarelles représentant des rues et des monuments de Vienne, des paysages aussi, non d’après nature mais en copiant d’autres reproductions. Reinhold Hanisch, un compagnon de misère, repris de justice mais débrouillard, se charge de la vente3. Aux cartes et aux aquarelles s’ajoutent des affichettes publicitaires de circonstance que veulent bien commander de petits commerçants.
Sa situation pécuniaire s’améliore à partir de mai 1911, date à laquelle il perçoit d’une tante maternelle sa part du petit héritage. Il peut réduire sa « production artistique » et se consacrer plus encore à ce qui occupe désormais le plus clair de son temps depuis qu’il est à Vienne : la lecture assidue des journaux dans les cafés et le foyer de la Meldemannstrasse. Il lit aussi livres et brochures sur les questions qui agitent son époque. Hitler découvre la politique sans y participer le moins du monde. Il lit, il écoute, il apprend. Ses qualités physiques et intellectuelles ne sont pas nombreuses mais il est doué d’une mémoire exceptionnelle, au détriment d’ailleurs de ses facultés d’analyse. On peut s’interroger sur son intelligence réelle.
Trois partis principaux dominent la vie politique de l’ancienne Autriche : les sociaux-démocrates, les socialistes chrétiens et les nationalistes pangermanistes. D’emblée, les sympathies de Hitler sont allées à ces derniers. Il se sent, il se veut un Allemand, un de ces Allemands devenus minoritaires dans une Autriche-Hongrie aux nationalités multiples. Il lit très certainement les livres et les articles de Georg Ritter von Schönerer (1842-1921), homme politique à l’extrême droite du Mouvement national allemand. Au faîte de sa carrière, celui-ci fait l’objet d’un véritable culte en Autriche. Sous son impulsion, les nationaux allemands d’Autriche deviennent des pangermanistes radicaux, antisémites et völkisch.
Le mouvement völkisch, apparu en Allemagne à la fin du XIXe siècle, aux très nombreuses associations, cultive l’obsession des racines très anciennes du Volk germanique ainsi que celle de la « pureté de la race ». Ce « racialisme », qui va bientôt prendre tant de place dans l’idéologie de Hitler, part du postulat de l’existence de races au sein de l’espèce humaine, et considère que certaines d’entre celles-ci sont supérieures à d’autres et que cette supériorité autorise une hégémonie historique. Ce racialisme se nourrit entre autres de la doctrine dite du « darwinisme social » apparue au XIXe siècle (et d’ailleurs désavouée par Darwin) selon laquelle la lutte pour la vie entre les individus est la source fondamentale de l’évolution humaine. La « survie du plus apte » (Herbert Spencer en 1864) implique l’élimination des moins aptes, qu’il n’y a pas lieu de protéger sous peine de mettre en danger le groupe en l’affaiblissant face aux groupes sociaux rivaux.
En 1882, Schönerer et ses partisans ont formulé le « programme de Linz », dans lequel le pangermanisme racialiste a incorporé un antisémitisme très répandu alors en Autriche. On y lit que « la liquidation de l’influence juive de tous les secteurs de la vie publique est indispensable si l’on veut mener à bien les réformes envisagées ». Schönerer dépasse cet antisémitisme social pour un antisémitisme racial. Selon lui, peu importe que le Juif se convertisse au christianisme : « C’est dans le sang que se trouve la cochonnerie. » Il faut protéger le « sang allemand ». Cet ethno-nationalisme allemand comprend en outre un antislavisme radical.
Hitler lit Schönerer tout comme il lit le Viennois Guido von List (1848-1919), occultiste et promoteur de l’aryanisme, issu tout droit du darwinisme social : une race pure, indo-européenne supérieure, la race aryenne. Von List (qui usurpe sa particule) fait aussi connaître le svastika, symbole du soleil chez les anciens Germains (en fait, l’un des plus anciens symboles de l’humanité) dont il fait l’insigne de l’« Indomptable », du « fort d’en haut ». Et List d’annoncer des temps nouveaux : « Nous sommes à l’aube d’un réveil complet de l’esprit aryo-germanique, même si cela ne concerne encore qu’une minorité. »
Hitler lit probablement aussi Jörg Lanz von Liebenfels (1874-1954) (encore un faux « von »), viennois et disciple de List. Cet ancien moine cistercien a renoncé à ses vœux en 1899 après avoir commencé à échafauder des théories glorifiant la race aryenne et sa blondeur. Il a fondé en 1905 la revue Ostara, sous-titrée « Magazine des hommes blonds et virils », qui mêle les thèmes völkisch et racialistes. La même année, il publie son remarqué Theozoologie dans lequel il préconise la stérilisation des malades mentaux et des « races inférieures » ainsi que leur mise au travail forcé. Il y glorifie la « race aryenne ». Les Aryens sont des hommes-dieux (Gottmenschen) qui, depuis les temps bibliques, sont souillés par les « hommes-bêtes à peau sombre ». Les Aryens n’accéderont à la « Divinité » qu’après un « démélange racial ». Après la guerre, Lanz affirmera que Hitler lui rendit une fois visite pour consulter des numéros manquants d’Ostara.
Hitler lit tout autant le quotidien viennois pangermaniste Alldeutsches Volksblatt, dans lequel les anniversaires de Schönerer sont salués d’un Heil dem Führer ! (« Vive notre chef ! ») Le journal en fait « le plus grand homme qui ait été accordé à notre peuple depuis Bismarck4 ». Plus sûrement encore, Hitler suit de près les éditoriaux et les discours de Franz Stein (il fait sa connaissance en 1908), leader du Mouvement ouvrier pangermaniste, éditeur du journal viennois Der Hammer et député connu pour ses interventions agressives. Au lendemain du dixième anniversaire de Bismarck, il écrit dans le Alldeutsches Volksblatt du 1er avril 1908 : « Peut-être sera-t-il donné au peuple allemand le bonheur de voir naître au vingtième siècle un homme d’action qui, l’égal d’Otto von Bismarck pour la grandeur, la force, la splendeur et la noblesse, pourra achever l’œuvre inachevée5. »
Dans ces journaux, les Juifs sont constamment dépeints comme des agents de décomposition, de corruption et de perversion. Luther les nomme « les enfants du diable ». N’ont-ils pas mis en croix Jésus ? Quoi de plus répandu alors en Autriche et particulièrement à Vienne que l’antisémitisme ? Karl Lueger, maire de la capitale de 1897 à 1910, admiré de Hitler, professe lui-même un antisémitisme électoraliste. Stefan Zweig, qui vit alors à Vienne avant de devoir émigrer en tant que Juif, écrit que Lueger fut le modèle de Hitler « en lui enseignant l’efficacité du mot d’ordre antisémite, qui désignait bien clairement et visiblement un adversaire au mécontentement des petits-bourgeois » (Le Monde d’hier).
Il est commun de dire que c’est à Vienne que Hitler a forgé ses convictions et notamment son antisémitisme, comme il l’affirmera lui-même. Quelques témoignages ne vont pas dans ce sens, évoquant de nombreux amis juifs de Hitler rencontrés dans les foyers et les asiles de nuit, récusant en tout cas l’image d’un Hitler antisémite obsessionnel et hystérique. Il est difficile pourtant d’en rester à des idées en gestation. Pendant ces années de misère, Hitler l’aigri, le raté, commence ses gammes de la haine : haine des Habsbourg et de l’Autriche plurinationale, haine du marxisme et de la social-démocratie, haine du parlementarisme, haine de « la Vienne de la modernité6 » et finalement haine des Juifs.
Il faut prendre aussi en compte l’introversion pathologique de Hitler, qui n’a pas d’amis véritables et moins encore de relations féminines, qui ne boit pas ni ne fume, et qui ne se confie à personne, pas même à un journal intime. On pourrait parler d’un asocial (doublé d’un paresseux chronique, incapable du moindre effort suivi) si on ne le voyait pas ou plutôt ne l’entendait pas discourir sans cesse dans les cafés, les foyers, les lieux publics, prenant feu à la lecture d’un article ou à la remarque d’un quidam. Cependant, il ne débat pas et dialogue encore moins. Il discourt, fiévreusement, sans parvenir toujours à s’imposer à son maigre auditoire.
Peut-être pour continuer d’échapper à ses obligations militaires ou peut-être, au contraire, parce qu’il pense qu’à vingt-quatre ans les autorités ne s’intéressent plus à lui, Hitler l’indécis se décide à quitter l’Autriche pour l’Allemagne, la patrie de son cœur. Le 24 mai 1913, il débarque à Munich avec un compagnon du foyer de la Meldemannstrasse. Tous deux partagent une petite chambre dans un quartier pauvre de la ville. Hitler continue à gagner sa vie en peignant et en vendant lui-même cette fois ses peintures. Finalement, cette activité lui permet de vivre à peu près décemment. Toujours aussi solitaire, il s’intéresse plus que jamais à la politique, surtout en cette année 1913 où s’accroît la tension internationale. Comme à Vienne, il lit les journaux dans les cafés, où les occasions de discourir ne manquent pas. Hitler ne se préoccupe visiblement pas de son avenir et se trouve très bien à Munich, mais son passé le rattrape lorsque les autorités autrichiennes, via le consulat et la police de Munich, le somment de se présenter au conseil de révision. Il obtient l’autorisation de le faire à Salzbourg, au plus près de la frontière, et là il est réformé comme « inapte au service armé et auxiliaire, trop faible. Incapable de porter les armes ».
 
On est alors en février 1914, à quelques mois de la déclaration de guerre. Celle-ci le trouve, le 1er août (le jour de la déclaration de guerre à la Russie), sur l’Odeonplatz de Munich où, par extraordinaire, on peut le distinguer manifestant sa joie au milieu d’une foule en liesse7. Dès le 3 août, après la déclaration de la guerre à la France, Hitler réussit à s’engager dans un régiment bavarois (les commissions militaires sont soudain moins regardantes quant aux critères d’incorporation). Certes, son enthousiasme pour la guerre est partagé par des millions de jeunes Allemands mais, pour lui, la vie commence. Pour ce national-allemand convaincu, l’engagement dans la guerre vaut brevet de citoyenneté. De surcroît, l’insertion dans une structure fortement encadrée est pour cet asocial une planche de salut.
Son unité est transférée en France en octobre 1914. Les conditions y sont dures et les premières batailles terribles, loin évidemment de l’image que s’en faisaient les jeunes recrues, mais Hitler va se révéler un bon soldat, courageux et bien noté en dépit d’une réputation de râleur qui sait toujours mieux que tout le monde ce qu’il y a à faire. Peut-être est-ce pour cette raison – sûrement même – qu’il ne dépassera jamais le grade de caporal. Il n’en est pas moins décoré, recevant la croix de fer de 2e classe en 1917 et de 1re classe en août 1918. Il ne connaît pas l’enfer des tranchées mais celui à haut risque d’estafette dont la mission est de courir entre les lignes pour porter les messages lorsque les communications sont coupées. Il est blessé une première fois en 1916, puis gazé en octobre 1918 et hospitalisé en Poméranie où il finit la guerre.
A coup sûr, celle-ci a transformé Hitler, le bohème des brasseries. On s’est beaucoup penché sur ses quatre années viennoises mais peu sur les quatre de la Grande Guerre. Il n’a pu qu’y mûrir ses réflexions et commencer à y forger sa conception du monde, sa Weltanschauung. Quelles sont alors ses certitudes et quel destin imagine-t-il pour la Grande Allemagne ? Et, au fur et à mesure que la victoire tant escomptée s’éloigne, quels responsables désigne-t-il ? Toujours taciturne et solitaire, Hitler n’a pas laissé de bons souvenirs à ses camarades de combat. Il manque d’humour, ne boit pas, ne fume pas et fuit les « petites femmes », de surcroît des Françaises – ce qu’il déclare être incompatible avec l’honneur allemand. On lui reproche également son fanatisme, comme lorsqu’il s’est déclaré opposé à la trêve de Noël 1914. Ses seuls moments de tendresse vont à un petit chien qu’il a recueilli entre les lignes, qu’il a baptisé Foxl et qui dort à ses côtés. Son patriotisme exacerbé ne faiblit pas tandis que la guerre se prolonge, bien au contraire. Il maudit l’esprit de défaitisme de l’arrière tel qu’il le découvre à l’occasion d’une permission à la fin de 1916. Il dira y avoir vu l’influence des Juifs, mais était-ce bien le cas alors ? Ses camarades n’ont pas gardé le souvenir de déclarations antisémites et il en va de même dans ses lettres du front (peu nombreuses), même si cela ne veut rien dire chez quelqu’un d’aussi introverti que Hitler.
Cependant, le ministère de la Guerre a effectué en novembre 1916 le premier recensement des Juifs (Judenzählung, « comptage des Juifs »), sous l’influence de l’opinion publique qui les accuse d’être des « embusqués » qui ne vont pas au front ou encore d’être des profiteurs de guerre. C’est la première fois qu’une semblable mesure est édictée8. Et toujours en pleine guerre, en septembre 1917, est créé le Deutsche Vaterlandspartei (« parti de la patrie »), ultranationaliste et antisémite. « Plus les Allemands devenaient allemands, plus les Juifs devenaient étrangers9. » Ce parti, qui disparaîtra en décembre 1918 après avoir compté 1 250 000 membres, est le premier à stigmatiser les « criminels de Novembre ».
L’annonce de l’armistice constitue pour Hitler un coup terrible, qu’il qualifiera d’« événement monstrueux ». Revenu à Munich à la fin de novembre 1918, il ne reconnaît pas sa ville adoptive. Une république libre de Bavière a été proclamée par un conseil ouvrier se refusant à accepter des « troupes prussiennes ». Kurt Eisner, son ministre-président élu, est assassiné le 21 février 1919, en prélude à une escalade de la violence qui va aboutir, le 7 avril, à la proclamation d’une très soviétique « République des conseils ». Tout comme pour la révolution spartakiste à Berlin engagée par le Parti communiste d’Allemagne, la répression s’appuie sur des Freikorps (« corps francs ») composés de militaires à peine démobilisés et secrètement équipés par l’armée de l’armistice, la Reichswehr. Partout les révolutions communistes sont écrasées. A Munich, outre les victimes des combats, les exécutions se comptent par centaines et les condamnations à de longues peines de prison par milliers. La Bavière devient pour longtemps le bastion de l’Ordre et des forces ultranationalistes.
A Munich, Hitler, la trentaine, aurait été de nouveau en situation précaire sans la Reichswehr, qui exerce alors un pouvoir politique de fait. Toujours aussi peu décidé à embrasser un métier, il effectue d’abord des services de garde. Sa discipline et son loyalisme lui valent d’être nommé membre d’une commission d’enquête de la Reichswehr après les événements qui ont ensanglanté la capitale de la Bavière. Le capitaine Karl Mayr, antirépublicain et antisémite acharné, chef de ce service qui inclut en outre la propagande, dira qu’il l’a également choisi par charité, le comparant à un chien errant.
Au cours de l’été 1919, Hitler figure sur la liste des propagandistes. Il est envoyé à ce titre à Berlin pour suivre un cours de formation civique financé par l’armée. Parmi les professeurs, des universitaires qui parlent de l’histoire de l’Allemagne, d’économie politique, de la raison d’être de la Reichswehr, figure Gottfried Feder, un économiste qui fait grande impression à Hitler. Cet autodidacte quelque peu illuminé, fondateur en 1917 de la Ligue allemande de combat contre l’esclavage capitaliste, fait partie de la Société Thulé, société secrète de Munich, völkisch et antisémite, pangermanique et développant les mythes du germanisme aryen. Son journal est le Münchener Beobachter (« L’Observateur de Munich »), qui devient en 1919 le Völkischer Beobachter (« L’Observateur populaire »). Parmi ses membres, on retrouve Guido von List et Lanz, mais on aperçoit aussi beaucoup de futurs hiérarques du IIIe Reich, comme un certain Hermann Göring, ainsi que Rudolf Hess, Alfred Rosenberg, Julius Streicher, Hans Frank (ce dernier a participé à l’écrasement de la République des conseils). Hitler ne fait pas statutairement partie de cette société, mais il y est régulièrement invité.
En août 1919, Hitler est envoyé dans un camp où transitent des militaires revenus de captivité. Il fait partie du groupe d’éducation civique chargé de ranimer leur foi en l’avenir jugée défaillante. Ses chefs ne tarissent pas d’éloges sur ses dons d’orateur, sur la « voix exceptionnellement gutturale » de cet homme « au visage pâle et maigre sous une mèche de cheveux qui balayait son front et aux grands yeux bleu clair où brillait un fanatisme froid »10. Le nouveau Hitler a coupé sa grosse moustache en guidon de vélo de la Grande Guerre pour ne conserver que celle « à la Charlot » qui va rester désormais la sienne. Il commence à donner des conférences devant les nombreuses ligues, sociétés, associations ultranationalistes, toutes plus confidentielles les unes que les autres mais qui témoignent assez de l’immense désarroi qui s’est emparé des Allemands après la défaite (ou plutôt l’armistice, car l’armée allemande ne se considère pas comme battue) et surtout après le diktat11 du traité de Versailles. Ainsi Hitler a-t-il plusieurs fois l’occasion de parler devant la Ligue de protection et de protestation germano-populiste (Deutschvölkischer Schutz- und Trutzbund) – un nom qui ne s’invente pas.
Mais pour dire quoi ? Qu’il faut tourner le dos à la guerre et parler d’avenir, d’Allemagne nouvelle. Le thème central est évidemment le nationalisme, un nationalisme radical s’enracinant dans l’idéologie germanique völkisch. Mais celle-ci comporte son antithèse, qui est un antisémitisme tout aussi radical. Pas de race supérieure sans race inférieure. C’est alors ici plutôt qu’à Vienne que Hitler forge son discours antisémite12, qu’entend par avance la plus grande partie de ses auditoires. Ce n’est pas d’antisémitisme irrationnel qu’il s’agit, ni de lutte contre une religion, mais d’antisémitisme raisonné (Hitler dira « scientifique ») devenu combat national contre l’ennemi de toujours.
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